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SYNOPSIS

Sibel, 25 ans, vit avec son père et sa sœur dans un village isolé des montagnes de la mer 

noire en Turquie. Elle est muette depuis sa petite enfance mais communique grâce à la 

langue sifflée ancestrale de la région. Rejetée par les habitants, elle traque sans relâche

un loup qui rôderait dans la forêt voisine, objet de fantasmes et de craintes des femmes du 

village. C’est là que sa route croise un fugitif. Blessé, à la fois menaçant et vulnérable, cet 

homme pose un regard neuf sur elle.

RÉSUMÉ DU FILM

Muette depuis sa petite enfance, Sibel communique grâce au langage sifflé connu depuis 

500 ans dans sa région turque de Kusköy, sur les côtes de la mer Noire. A 25 ans, elle vit 

dans un village de montagne avec son père et sa sœur cadette adolescente. Sa mère est 

décédée. Sibel, à cause de son handicap, est rejetée par les autres habitants, qui l'accusent 

notamment de porter malheur. Seul son père, qui est le chef du village et possède l'épicerie 

locale, la soutient et l'aime telle qu'elle est. Forcée à la solitude, Sibel travaille pourtant dans 

les champs avec les autres femmes, qui la tiennent à distance et médisent.

Quand elle a du temps libre, elle s'évade dans la forêt où, armée d'un fusil que lui a offert 

son père, elle chasse à en perdre haleine un loup dont le village, spécialement les femmes, 

a peur. Elle imagine qu'en amenant la dépouille de l'animal aux villageois, elle sera enfin 

respectée et intégrée. Sibel connaît la forêt comme sa poche, elle y a sommairement 

aménagé une cabane où s'abriter. Un refuge où personne ne la dénigre.

Un jour, elle tombe sur un homme grièvement blessé à une jambe et épuisé qui se cache 

dans les bois. Elle le soigne, lui apporte à manger. Il s'appelle Ali, il est d'abord décon-

tenancé devant cette fille sauvage qui communique en sifflant – et se fait très bien 

comprendre. Pour la première fois, quelqu'un regarde Sibel comme une femme. Au village, 

la police recherche un dangereux terroriste...

Primé deux fois à Locarno, Sibel est l'histoire, à portée universelle, de la découverte d'elle-

même d'une jeune femme marginalisée qui conquiert sa force pour se libérer des carcans.



BIOGRAPHIE DES RÉALISATEURS

Guillaume Giovanetti et Çagla Zencirci

Couple franco-turc, Guillaume Giovanetti (né en 1978) et Çagla Zencirci (1976) coréalisent 

des films depuis 2004. Après avoir signé plusieurs courts-métrages sélectionnés à Berlin, 

Locarno et Clermont-Ferrand, ils ont réalisé deux longs: Noor, tourné au Pakistan (2012, 

première au Cannes Acid) et Ningen (au Japon, 2013, première à Toronto). Sibel,

en compétition à Locarno 2018, y a reçu le Prix du Jury oecuménique et le Prix FIPRESCI.
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2012 CAMERA OBSCURA (court)

2009 SIX (court)

2008 ATA (court)



INTERVIEW DES RÉALISATEURS

«On saisit mieux le pouls d’une société quand on comprend 

ceux qu’elle exclut.»

SIBEL est votre troisième long-métrage après Noor (2014) et Ningen (2015). Quel est le

secret de votre collaboration?

Le fait qu’on soit un couple dans la vie! Au fil des quinze dernières années, nous avons 

vraiment appris à travailler ensemble. Nous disons toujours que si l’un n’est pas là, l’autre

ne peut pas faire de film. Nous avons une façon de fonctionner qui repose sur le partage, 

quels que soient les projets et les pays que nous investissons. A force de collaborations, 

nous sommes devenus pleinement conscients de nos forces, et de nos faiblesses… Et 

comme nous sommes ensemble, le travail ne s’arrête jamais. A quatre heures du matin, on 

peut se réveiller pour une idée et se la raconter. Il existe entre nous une espèce de flux 

tendu. On confronte régulièrement nos regards et nos points de vue.

Vos idées de longs-métrages naissent donc de discussions nocturnes?

Les films  émanent le plus souvent d’explorations aléatoires de lieux, soit très urbains, 

comme pour Ningen, soit de cadres sauvages, comme l’Himalaya dans Noor ou les 

montagnes de la Mer Noire pour Sibel. Par ailleurs, nous sommes très sensibles au Go-en, 

une notion japonaise caractérisant la rencontre fortuite. Elle est à la base de notre cinéma, 

au centre duquel des personnages se croisent alors que rien ne les y prédestinait. Nous 

nous efforçons d’être sensibles aux autres, à l’altérité. Nous fonctionnons au coup de cœur 

pour une rencontre. Jusqu’à récemment, nous avons toujours travaillé avec des personnes 

qui nous inspirent par leur passé, leur langage, leur trajectoire et nous les avons fait jouer 

leur propre rôle. L’idée étant d’adapter leur parcours avec un langage de cinéma qui est le 

nôtre, et d’écrire une histoire pour eux. Cette fois-ci, sur Sibel, nous avons fait appel pour la 

première fois à des acteurs professionnels, mais que nous avons profondément ancrés dans

une réalité précise et mêlés à de nombreux non-professionnels.

Comment est venue l'idée de Sibel?

En 2003, nous avions acheté «Les langages de l’humanité», un pavé de 2000 pages d’une 

érudition à couper le souffle. Un paragraphe anecdotique y mentionnait l’existence d’un petit 

village au nord-est de la Turquie où les habitants parlaient une langue sifflée. Cela nous 

avait marqués, parce que nous travaillons souvent sur les langues et les possibilités de 

communication. Alors que nous voyagions dans la région de la Mer Noire en Turquie en 

2014, la langue sifflée est revenue à notre esprit, et nous avons cherché le village en 



question. Nous voulions aller à la découverte de cette langue, savoir si elle existait vraiment, 

et étions animés par une curiosité d’ordre quasi ethnographique. Nous avons découvert 

Kusköy - qui signifie «village des oiseaux». Nous craignions un peu que ça ne soit que du 

folklore, que seuls quelques vieux parlent cette langue. Ça n’a pas été le cas. Contrairement 

à ce qu’on pourrait croire, ce n’est pas une langue éteinte. Les adultes la maîtrisent tous 

parfaitement. Mais bien sûr, la génération biberonnée aux téléphones portables la comprend 

mal. Alors les villageois ont commencé à l’enseigner à l’école, donc les enfants la pratiquent.

Et dès que les smartphones ne captent plus en montagne, ça commence à siffler. Le son

se diffuse beaucoup mieux ainsi. La langue sifflée n’est pas un code comme le morse mais 

une véritable retranscription en syllabes et en sons de la langue turque. Dès lors, on peut 

tout dire. Absolument tout. Pendant ce premier voyage, nous nous sommes retrouvés un jour

face à une jeune femme du village, dont nous avons eu l’impression, sur le moment, qu’elle 

était muette et qu’elle ne parlait qu’avec la langue sifflée. Elle a subitement disparu dans la 

nature. C’est elle qui nous a inspiré le personnage de Sibel.

Qui est Sibel, comment la décririez-vous?

Elle n’est pas l’apanage de la société turque. Il existe des Sibel partout dans le monde, ces 

femmes confinées à un cadre, auxquelles la société inflige des limites. Mais la trajectoire de 

Sibel est celle d’une forme d’affranchissement. Du fait de son handicap, elle n’est pas 

polluée par ce qu’on impose quotidiennement à la gent féminine. Elle a été élevée de 

manière plus libre et indépendante par son père. Au village, on la laisse tranquille car les 

règles sociales ne s’appliquent pas à son profil. Elle se développe autrement, avec une 

acuité dans sa vision du monde, à la recherche d’une force intérieure originelle et primitive. 

La quête de son identité s’incarne dans cette quête de la bête sauvage, du fameux loup.

Son mutisme l’oblige à parler le langage sifflé. Comment avez-vous appréhendé cette 

difficulté?

Il ne fallait pas siffler n’importe comment. Tous les dialogues sifflés du film sont réels. Bien 

en amont du tournage, un professeur de langue sifflée du village a pris l’actrice principale 

sous son aile pour lui enseigner la langue. Et sur le plateau, il faisait office de consultant et 

veillait à la cohérence du langage. Pour lui, ce film est une bénédiction car il met en lumière 

un langage qu’il utilise quotidiennement et dont il refuse la disparition. Il s’impliquait donc 

chaque jour avec nous, à l’instar de très nombreux villageois qui nous ont apporté un accueil

et une aide considérable. Mais d’autres devaient continuer à travailler aux champs, certains 

ignorant même que nous tournions. Il arrivait que Sibel siffle le mot «papa» pendant une 

prise et, la seconde d’après, on entendait quelqu’un répondre au loin: «Quoi? Qu’est-ce que 

tu veux?».



Sibel est clairement traitée comme une paria du fait de son handicap…

Oui… Elle veut remédier à cette solitude en essayant d’être acceptée, de s’intégrer à la 

communauté, de montrer aux autres qu’elle vaut la peine d’être aimée. Elle sait qu’il y a 

quelque chose, en elle, qui sommeille et qui s’efforce de sortir, mais elle ne sait pas encore 

où regarder.

L’exclusion est d’ailleurs l’un des thèmes centraux du film.

Nous avons fait plusieurs films sur la marge, sur ces gens de la périphérie, dont la place

au sein du groupe n’est pas acquise. On saisit mieux le pouls d’une société quand on 

comprend ceux qu’elle exclut. Nous pensons que le handicap de Sibel devient un avantage. 

Elle se développe autrement. Elle est hors de la caste. Les mamans n’ont pas envie de lui 

donner leurs fils en mariage. Tandis que les jeunes femmes de son âge ont déjà deux 

enfants, elle est complètement libre.

Sibel a perdu sa mère et vit avec son père, qui est le chef du village. Qu’illustre ce 

personnage pour vous?

Selon nous, il est intuitivement moderne. Il a des idées claires. Une autre personne aurait 

choisi une nouvelle femme, aurait eu d’autres enfants, etc… Mais sa fierté, bien qu’il adore 

sa cadette, c’est sa fille aînée Sibel. Avec elle, il est en équilibre, ils se font confiance, quoi 

que le village dise. C’était primordial de commencer le film par cette relation stable, pérenne.

La représentation du père dans ces régions peut être misérabiliste ou extrême. Mais les 

pères n’y sont pas tous des hommes violents, autoritaires et avares en affection à l’égard

de leurs enfants. Et là où le personnage du père devient très singulier pour nous, c’est quand

sa stabilité est ébranlée, et la façon dont il se complexifie.

Le film évoque aussi et surtout l’interdit. Personne n’ose sortir du village à cause du 

loup que Sibel pourchasse sans relâche. Que symbolise-t-il?

Le loup est une menace, surtout pour les femmes. Elle est brandie par les hommes comme 

pour mettre une barrière entre le village et ce qu’il y a par-delà. Il ne faut pas en sortir. Sibel 

traque ce loup. Elle veut essayer de faire quelque chose pour avoir la reconnaissance 

sociale. Elle cherche aussi à localiser sa peur et à s’en libérer tout en libérant les autres. 

Derrière l’idée du loup, il y a évidemment aussi la métaphore et l’imagerie du conte. Nous 

aimons raconter des histoires populaires liées à des mythologies locales. Sibel chasse, elle 

est sauvage. Ce qu’elle cherche peut être partout, y compris en elle-même. Le loup, c’est 

encore la figure protectrice élevant Romulus et Remus, et aussi Asena, la louve originelle 

dont descendaient les tribus turques, dans la pensée chamanique antérieure à l’Islam.

En définitive, le loup est ici une métaphore protéiforme, on peut y voir ou y projeter beaucoup

de choses.



Dans la forêt, Sibel rencontre un certain Ali, jugé comme étant terroriste. Qu’implique 

ce hasard?

Il provoque dans le village une peur classique: celle de l’étranger, de celui qui est inconnu.

Et nous pensons que ce sentiment se vit bien au-delà des frontières turques aujourd’hui, en 

Europe et ailleurs. Dans la Turquie actuelle, comme Ali erre dans la forêt, il est immédia-

tement assimilé à un terroriste. Sibel est comme lui, à la marge. Cette rencontre nous 

intéresse car tous deux sont exclus. Ils se comprennent mieux qu’ils ne le pensent. Entre 

eux naît une compréhension basique, animale, primitive… Comme le père, Ali n’interfère pas

dans les libertés de Sibel, ne la domine ni ne plaque sur elle des clichés inhérents à la 

femme. Nous pensons qu’il est de notre devoir de mettre en scène des personnages 

éloignés de représentations sommaires ou unidirectionnelles. A la télévision et au cinéma,

il y a souvent une carence dans la peinture de ce genre de personnages dans ces régions.

Entre Sibel et Ali, la tension sexuelle monte… Il y a quelque chose de l’ordre de l’éveil,

de la renaissance, de la reprise du pouvoir, du destin et de la compréhension du 

corps…

Sibel a grandi dans un village où personne n’a voulu d’elle. Elle savait qu’elle n’aurait pas la 

même vie que les autres, qu’elle n’aurait pas d’enfants, etc… Tous les gens de son village 

ont toujours posé un regard vide sur elle. Elle-même se voit comme quelqu’un de neutre,

elle l’a intégré. Et là, tout à coup, Ali, surgi de nulle part, pose un autre regard sur elle et c’est

ce qui la surprend. Personne ne l’a jamais regardée comme ça, comme quelqu’un de 

normal, et surtout comme une femme. La présence d’Ali lui offre une possibilité de normalité.

Elle est acceptée comme elle est. Par conséquent, elle se découvre au gré du film comme 

une personne sexuée et embrasse sa féminité dans tous les sens du terme.

Dans un village où le statut marital est important, Sibel détonne, contrairement à sa 

sœur, ultra jeune, que tout le monde veut vite marier. C’est une héroïne hors cadre, 

qui fait bouger les lignes. C’est votre vision du féminisme?

Sibel incarne une sorte de révolution, elle détonne là où tous les destins sont clé en main.

Le mot féminisme est compliqué de par les connotations qu’il charrie. Aujourd’hui, ce mot

est selon nous un peu vidé de son sens car rempli d’autres. Il faut trouver un terme différent. 

Nous pouvons dire que Sibel devient spontanément et intuitivement féminine. C’est un 

personnage exclu, à la marge, handicapé, qui se réapproprie son existence et qui se révèle 

grâce à quelqu’un d’extérieur. Cette force qu’elle tire de sa relation, elle va la rediriger vers 

son village pour changer l’ordre des choses.

Propos recueillis par Mehdi Omaïs
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